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Les grèves en Saône-et-Loire

(Denotre envoyé spécial)

Chaton, 18 février.

Le conseil de la Fédération des syndicats de

Saône-et-Loire, réuni extraordinairement pour avi-

ser aux mesures à prendre en présence des arresta-

tions de Chalon, a, on le sait, décidé d'ajourner la

déclaration de grève générale. Des délégués iront

dans les centres houillers afin de prendre l'avis des

camarades, et quand ils rentreront, dans trois jours,
on avisera. La grève générale eût été, d'ailleurs,

Impossible dans le département de Saône-et-Loire.

Les ouvriers du Creusot, ceux de Montchanin et

d'autres encore seraient certainement restés sourds

aux appels du conseil fédéral. Plutôt que de s'expo-
ser à un échec, il a préféré s'abstenir, et il a substi-

tué à son projet de grève départementale un projet
de grève générale de mineurs, et de mineurs seu-

lement.
D'autrepart, je vous ai télégraphié que les gré-

vistes de Chalon avaient décidé de reprendre le tra-

vail, à la condition qu'aucun renvoi ne soit pro-
noncé. Mais les industriels, MM. Galland et Pinette,
comme M. Schneider, sont résolus à ne pas déférei

h ce désir. Ils considèrent dès aujourd'hui leur per-
sonnel comme licencié et n'embaucheront, s'il y a

lieu, que ceux des ouvriers qui leur adresseront une

demande écrite. Au Petit Creusot, on a affiché l'avis

suivant

Les ouvriers ayant quitté le travail sans prévenir, le

contrat d'embauché est considéré comme rompu. En

conséquence, les ouvriers désireux de rentrer devront
adresser une demande par écrit à MM. Schneider, qui
les tiendront au courant de la décision prise à leur

égard.

Les ateliers rouvriront leurs portes mercredi au

plus tôt, à cause du Mardi gras, qui est ici une fête

chômée. La population chalonnaise célèbre, en ef-

fet, avec entram, cette
journée

du Carnaval. Pour-

tant il est probable que le souvenir des troubles ré-
cents jettera un voile sur la gaieté coutumière et

que la foule des pierrots et des pierrettes hésitera à

se mêler à celle des soldats. D'ailleurs, le maire

ayant été informé que des anarchistes méditaient

de troubler la fête et menaçaient de jeter des pierres
mêlées aux confetti, va faire passer une note dans

tes journaux, invitant les habitants à s'abstenir

d'engager demain des batailles de confetti.

J'ai assisté cet après-midi à l'audience des fla-

grants délits, où l'on a commencé a juger les mani-

festaets arrêtés samedi. Devant le palais de justice
stationnaient quelques grévistes maintenus au

large par des soldats. A l'intérieur, la petite salle du

tribunal correctionnel était remplie par les parents,
les amis des inculpés. Ceux-ci, assis au banc des

prévenus, regardent, indifférents, se dérouler sous

leurs yeux l'appareil judiciaire. Ce sont, pour la plu-

part, des jeunes gens au teint pâle, à la mise sor-

dide. Un seul d'entre eux a la barbe qui gri-
sonne.
Il est le premier appelé. Il s'appelle Marrot. Vêtu

d'une veste élimée, d un pantalon de toile bleue, il se

lève, voûté, appuie sur la barre ses grosses mains

calleuses et regarde le tribunal avec de gros yeux

inexpressifs. Dune voix sourde, il répond aux ques-
tions que lui pose le président Larget.

Ancien ouvrierdu Creusot, renvoyéaprès la grève,
Marrot est venu travailler l'usine Finette. Il est

âgé de quarante-cinq ans, père de cinq enfants dont

deux sont infirmes, et n'a pas d'antécédents judi-
ciaires. On lui reproche d'avoir contrevenu à la loi

de 1848 sur les attroupements.
M. Canac, procureur de la Republique soutient

l'accusation. Il prononce un réquisitoire sévère

contre tous les fauteurs de troubles. Me Richard,

qui défend le premier inculpé, conteste que son

client soit l'un de ces professionnels de l'émeute

dont a parlé le ministère public. Marrot est un hon-

nête ouvrier, U est chargé d'une nombreuse famille.

Le tribunal ne voudra pas, par une sévérité exces-

sive, compromettre l'apaisement escompté par tout

le monde. Les circonstances atténuantes sont ac-
cordées à Marrot, qui est condamné à un mois de

prison.
Voici le principal inculpé, Renard. Il est considéré

comme un anarchiste militant, comme un meneur
de grève. C'est lui qui tenait le drapeau rouge et

qui l'a défendu. Un officier a été frappé par lui d'un

coup de pied. Au même instant une pierre lancée

contre l'officier par un manifestant atteignait Re-

nard et lui faisait deux blessures au cuir chevelu.

L'inculpé comparaît la tête entourée d'un bandeau.

C'est un jeune homme âgé de vingt-cinq ans, à la

figure énergique, à la lèvre ombragée d'une fine

moustache en croc le type de l'orateur de club. Il

regarde avec assurance l'officier qui dépose et son

attitude sans être provocante est exempte d'humi-
lité. Personne ne défend Renard. « Si j'ai frappé cet

officier, dit-il, c'est sans le vouloir, en me débattant,
en essayant de garder en mes mains le drapeau que
les camarades m'avaient dit de porter à la bourse du
travail.

La femme de l'inculpé, une petite brunette coiffée

d'un chapeau à lilas, vêtue d'un collet belge, assiste

à l'audience. Renard jette sur elle un long regard,
tandis que, émue mais sans larmes, elle l'entend

condamner à six mois de prison.
Ensuite, le défilé continue, rapide. Un vieillard,

âgé de soixante-sept ans, pourvu déjà d'une con-

damnation pour vol, est condamné à deux mois

d'emprisonnement. Les autres inculpés, des jeunes
gens de dix-sept à vingt et un ans, presque tous
sans antécédents judiciaires, se voient attribuer des

peines d'un mois et de deux mois. Un second anar-

chiste militant, nommé Béguin, marinier, qui re-

vendique ses opinions, est condamné à six mois.
@

Au total, trente manifestants ont été condamnés

à des peines allant jusqu'à six mois de prison, les

uns pour outrages à un commandant de la force

publique et infraction à la loi contre les attroupe-
.ments les autres uniquement pour infraction à la

loi sur les attroupements; huit à deux mois, vingt-

cinq à un mois, deux à quinze jours, deux acquittés
comme ayant agi sans discernement. Huït affaires

ont été renvoyées à aujourd'hui pour permettre de

vérifierles allégations des prévenus.

Une centaine de personnes, seulement, assistaient

ce soir à la conférence organisée par MM. Jules

Guesde et Paul Lafargue, sous la présidence de

M. Journoud, secrétaire de la Fédération autonome

socialiste de Saône-et-Loire.

M. Lafargue s'est efforcé de démontrer que la

bourgeoisie avait fait faillite à toutes ses pro-
messes

Quand il s'est agi, a-t-il dit, de défendre la Républi-

que contre le nationalisme, elle a dû appeler au pou-
voir un homme portant l'étiquette de socialiste et, der-

nièrement, pour lutter à Nîmes contre la réaction,

LA MUSIQUE

h l'Académie nationale de musique Première repré-
sentation d'Jstarté, opéra en quatre actes et cinq tà-
bleaux. Poème de M. Louis de Gramont. Musique de
M. Xavier Leroux.

L'Opéra, qui depuis longtemps n'avait tenté

pareille aventure, vient de représenter, en l'or-

nant d'une somptueuse mise en scène, une œu-

vre considérable d'un jeune musicien français.
Il convient de louer l'effort, quelque sentiment

que l'on ait sur l'œuvre choisie et sur la fortune

qui l'attend.

Le poème à1 Astarté, très librement inspiré des

mythes grecs, unit en un seul deux épisodes de

la vie d'Hercule ses amours avec Omphale, et

sa mort dans la robe de feu du centaure

Nessus. La toile se lève. Le décor figure
les terrasses d'Argos, le palais d'Hercule et le

temple de Vesta. Au fond, la mer et le ciel. Des

guerriers sont assemblés devant la porte du pa-

lais venus à l'appel du héros, ils attendent la

révélation de ses nouveaux projets. Le voici:

accueilli par les acclamations et les fanfares, il

apprend à ses compagnons pour quelle entre-

prise il les a convoqués. Vainqueur des tyrans
et des monstres, illustre par tant de travaux, il

ne lui sufîit. plus de combattre les hommes, il

faut à sa gloire de plus grands adversaires ce

sont les dieux mêmes qu'il veut affronter

désormais. Il abolira le culte infâme et san-

glant d'Astarté, déesse impudique, déesse de

Lesbos, déesse des monstrueuses amours; il

tuera Omphale, reine de Lydie, prêtresse et

vivante incarnation d'Astarté. En vain Dé-

janire, son inquiète épouse, qu'alarme la beauté

d'Omphale, le supplie de demeurer près
d'elle. Il résiste à sa prière suivi de ses

fidèles, il monte sur le vaisseau prêt à faire

voile; le vent et la mer favorables l'emportent
aux rivages de Lydie. Déjanire reste seule, en

proie aux pressentiments funèbres. Mais dans

le temple de Vesta des cris de douleur retentis-

sent. La jeune princesse Iole, fille d'un compa-

gnon d'Hercule, en sort éperdue elle a vu

s'étendre le feu sacré, et une vision terrible lui

a montré le fils de Zeus dompté par Omphale.
Les noirs présages' s'accumulent Déjanire se

désespère. Par quels ta!ismans vaincre la magi-
cienne de Lydie? Il en est un, miraculeux et tout-

puissant c'est la tunique léguée par le centaure

mourant, et dont le seul contact doit chasser de

l'âme d'Hercule les impures amours. Qu'Iole

parte donc aussitôt ^He portera au héros la

robe salutaire. Déjanir. le etlafoule accourue

invoquent contre Oniinmle, contre Astarté,

Vesta, la déesse austère, et sa flamme venge-
resse. Deuxième acte. Devant les murs de Sar-
des. Les Lydiens et les Lydiennes se lamentent.

Hercule, l'invincible va venir: il anéantira la

'ville et le peuple. Mais Phur, grand-prêtre d'As-

f&pté, qui s'en est allé consulter à Lesbos l'ora-

cle. aDaise leur crainte. Le désir des voluptés

c'est à Fournier, un socialiste encore, qu'on a eu re-

cours.

Néanmoins, l'orateur a mis en garde le proléta-
riat contre « la nouvelle méthode » socialiste, qui

n'est, d'après lui, que l'ancienne méthode radicale.
M. Jules Guesde, pas plus que M. Paul Lafargue,

n'a insisté sur les derniers incidents de Chalon. Ce-

pendant son discours doctrinaire a paru dirigé con-

tre la
politique du parti syndical et contre la grève

générale.

Comment, a-t-il dit, la classe ouvrière organisée opé-

rera-t-elle la transformation do la société bourgeoise en

société collectiviste? Est-ce par l'organisation économi-

que ? Non. Le but de la grève, c'est de défendre le pain

quotidien et la dignité ouvrière. Le rôle du syndicat ne

va pas au delà.

Ce n'est pas. la révolution sociale que de porter un

coup de poing à un gendarme ou d'enfoncer une porte

d,'usine. Le salut est dans l'organisation politique en

parti de classe. Depuis que le prolétariat possède le

bulletin de vote, il n'a pas le droit de se plaindre d'a-

voir contre lui la force armée, car il peut conquérir le

gouvernement qui la dirige. Est-ce à dire qu'il faut at-

tendre d'avoir la majorité pour transformer légalement

le mode de propriété, pour déclarer biens nationaux

usines et fabriques, comme la bourgeoisie a déclaré

biens nationaux les propriétés du clergé?
Non. Il peut y avoir le coup de pouce à donner et

voilà pourquoi nous sommes révolutionnaires. Mais la

révolution ne se fera pas contre l'armée, elle se fera

avec l'armée, qui pour la, première fois sera vraiment

l'armée nationale et libératrice.

La ville est calme.

FAITS DIVERS

Mardi 19 février. Le baromètre baisse lentement
dans le nord-ouest de l'Europe; il dépasse encore
770 mm. sur l'Irlande, la France et dans le nord-est du
continent. La dépression de la Méditerranée s'éloigne
vers l'est.

Le vent est faible du sud sur nos côtes de la Breta-

gne, modéré du nord-est en Gascogne il souffle encore
très fort au cap Béarn.

On signale des pluies et des neiges dans le nord-
ouest de l'Europe.

En France, il a neigé à Dunkerque, Boulogne et
Belfort.

La température a baissé dans le sud du continent.
Elle était ce matin, de 18° à Prague, 12° à Berne,

9» à Paris. + 7° à Alger.
On notait 15° au puy de Dôme, 16" au pic du

Midi.
En France, un temps froid est probable avec ciel

nuageux et neiges dans le Nord.
A Paris, hier, beau.

Moyenne d'hier, 18 février, inférieure de€°4 à la nor-
male.

Depuis hier, midi, temnérature maxima 0°2; mi-

nima, 9°1.
A la tour Eiffel, max. 1°7, min. 4°.
Baromètre à sept heures du matin, 771 mm.; en

bSisse à midi.
Monte-Carlo, 8 h. matin +10, midi +12°.

Situation particulière aux ports
Manche. Mer belle à Dunkerque, Calais, Boulogne,

au Havre; houleuse à Cherbourg.
Océan. Mer belle à Brest et à Lorient.
Méditerranée. Mer très houleuse à Marseille, hou-

leuse à Sicié agitée à Nice.
Corse. Mer très houleuse aux Sanguinaires.

AU PETIT PALAIS. C'est le 7 mars prochain que le

Petit Palais des Champs-Elysées sera remis officiel-

lement, par l'Etat, aux représentants de la Ville de

Paris. Mais dès hier, les ouvriers municipaux ont

déjà pris possession des locaux. Il ne reste plus,
en

effet, que le temps matériellement nécessaire pour
préparer la fête dite du Département, qui doit être
donnée dans les salons du Petit Palais le 9 mars, le

surlendemain de la remise officielle.

Hier, MM. Bouvard, directeur des services d'ar-

chitecture, et Maillard, inspecteur des fêtes, ont pro-
cédé, avec le concours des musiciens de la garde

républicaine, à des expériences d'acoustique dans
ces salons. Les résultats ont été satisfaisants et il

est dès maintenant arrêté que la fête comprendra
un ballet inédit, dansé par les artistes de la Gaité;
un concert vocal et instrumental; enfin un bal qui
pourra durer jusqu'au matin.

LA GRÈVEDE LA COUTURE. La réunion d'nier n'a
donné lieu à aucun incidont.

Les discussions sont assez confuses, en ces sortes

d'assemblées, et les mêmes orateurs viennent sans
cesse répéter les mêmes arguments.

A noter cependant la proposition d'une ouvrière

qui demande l'envoi d'une lettre-circulaire aux meil-

leures clientes de chaque grande maison, pour faire

appel à leur intervention généreuse.
Aujourd'hui le comité de la grève, qui se réunit

maintenant à la Bourse du travail où siège le syndi-
cat des tailleurs de la Seine, examinera cette ques-
tion les clientes, pensent certains, ont une in-
fluence considérable sur les patrons et, si elles

voulaient aider les ouvrières, la lutte serait bientôt
terminée.

Une autre proposition va être étudiée la création
des maisons coopérative de couture. Les ouvriers et

ouvrières fonderaient eux-mêmes une maison qu'ils

exploiteraient avec leurs ressources selon le système
de la mine aux mineurs.

Aujourd'hui, à trois heures, nouvelle réunion à la

Bourse du travail. Malgré le Mardi gras, on espère
la présence de nombreux grévistes.

LE « SYNDICATDE L'AIGUILLE». -Il existe un syndi-
cat mixte de patronnes et d'ouvrières, connu sous

le nom de « syndicat de l'aiguille »; il a une prési-
dente, une vice-présidente patronne, une vicerprési-
dente employée, une vice-présidente ouvrière et une

secrétaire. Ce syndicat, uniquement féminin, a de-

mandé audience au ministre du commerce, pour de-

mander la création d'un conseil du travail de l'ha-

billement, qui pourrait arbitrer les conflits entre ou-

vrières etpatrons. Le conseil syndical de « l'Aiguille »

a pris à ce sujet une délibération.

Les déléguées de ce syndicat, composé de 150 pa-
tronnes et de 1,500 ouvrières de l'habillement, ont
été reçues par le chef du cabinet de M. Milîerand- .y!

LA FIN DE LA « PARISIENNE». La Parisienne de l'en-

trée monumentale de l'Exposition a vécu. Elle a été

descellée, hier, de son piédestal et les ouvriers dé-

molisseurs ont installé le treuil nécessaire à sa des-

cente sur la place de la Concorde, cela aux regards
de

quelques
centaines de curieux.

Bien peu regretteront sa silhouette rigide, peu
faite pour évoquer l'image de la femme avenante,

spirituelle et gracieuse qu'est la Parisienne! 1

Aujourd'hui, à midi, l'opération a commencé. La

Parisienne est attachée en deux endroits, par la tête

perverses a déjà touché l'âme d'Hercule; la chaste

Vesta se détourne de lui et le livre à Astarté ses

guerriers et lui seront vaincus par la volupté.

Aussi, quand paraissent les Argiens, ils sont re-

çus, devant les portes, par les filles de Lydie et

de Lesbos, les danseuses, les joueuses de flûte

et les joueuses de lyre, des fleurs aux mains

et des paroles d'amour aux lèvres. Leur grâce
est la plus forte. Acte III. Hercule, conduit par

Phur, pénètre dans le palais d'Omphale. Lui

seul n'a pas encore succombé. Mais à peine a-

t-il aperçu cette beauté souveraine qu'il oublie

sa haine, son serment et sa gloire elle-même
il tombe aux pieds de l'enchanteresse et devient

son-esclave. Omphale, orgueilleuse de son facile

triomphe, veut que tout le peuple de Lydie con-

temple, asservi et prosterné, le héros formida-

ble qui avait juré sa mort. Devant Hercule à

genoux, et reniant Vesta pour Astarté, Phur

célèbre le culte de la déesse impure. Ce sont

d'abord de lentes cérémonies, puis des danses

et des étreintes éperdues, puis joie frénétique

qui monte et grandit jusqu'au délire. Enfin, une

à une, lasses d'ivresse et de volupté, les prê-
tresses tombent et s'endorment. Le silence

et la nuit. Couchée sur un lit de repos,

Omphale appelle Hercule. Le héros se jette
en ses bras. Acte IV. Premier tableau

Omphale aime pour la première fois; elle ne

veut pas qu'Hercule, ainsi que ses autres amants,
soit sacrifié à Lesbos, sur l'autel d'Astarté. Mais

Phur veut le sangde cette illustre victime. Après

que la reine et le héros, en un long duo, ont

exprimé leur amour, il éveille en Hercule des

alarmes sur la constance d'Omphale: l'unique
chance de fixer son caprice, c'est d'obtenir
qu'elle le prenne pour époux dans le sanctuaire

delà déesse. Le fils de Zeus, docile au conseil du

prêtre, conjure Omphale de célébrer cette solen-

nelle union. Omphale refuse, sachantque l'instant
de l'hymen sera celui du sacrifice; mais son re-

fus qu'elle ne peut expliquer excite le courroux

d'Hercule; il menace de la tuer et de se tuer avec

elle. Iole survient alors, portant dans un coffret

de cristal la tunique qui doit ramener Hercule

à Déjanire. Introduite auprès d'Omphale, elle

est éblouie par sa beauté, tandis que la reine

trouve un attrait soudain à la grâce virginale
de la jeune princesse. Hercule peut désormais

retourner à Argos; Omphale y consent, pourvu

qu'Iole demeure près d'elle. La tuniqueestremise
au héros. Mais à peine l'a-t-il revêtue, qu'un
feu surnaturel consume son corps. Le palais
aussi s'enflamme. Insoucieuse de lamort d'Her-

cule, Omphale s'enfuit avec Iole. Dernier ta-

bleau. L'ile de Lesbos. Sur une barque fleurie,

Omphale, Iole et le grand-prêtre touchent la

rive. Parmi les chants et les danses, ils montent

vers l'autel d'Astarté. Apothéose. Rideau.

Vous apercevez tout de suite que ce poème
n'a que des ressemblances lointaines avec la fa-

ble hellénique. Ce n'est point ce que je lui re-

procherai il me paraît légitime qu'un librettiste

d'opéra traite la mythologie sans trop de révé-

rence et modifie la légende au gré de son imagi-
nation. Je regrette seulement aue dans le cas

et par derrière, au double câble qui la doit descen-

dre et la saisit au milieu du dos. Le treuil la soulève

d'abord par le haut, l'élève verticalement au-dessus

de la porte, puis le treuil la couche horizontalement

et la descente commence.

Quelques passants se sont attroupés et regardent

l'opération. Celle-ci, d'ailleurs, s'arrête bien vito.

Il est midi et demi; allons déjeuner! disent les

ouvriers, dont cette matinée dans la poussière et

les platras des démolitions a creusé l'estomac

Et ils s'en vont comme ils le disent, laissant en

l'air, suspendue par le dos, la malheureuse Pari-

sienne.

Les Parisiens ne se lassent pas de commenter cet

événement. D'un avis unanime tous estiment
que

la

statue paraît en piteux état, décolorée, flétrie, et,

comme elle pend lamentablement, on aperçoit d'en

bas l'intérieur de son squelette vermoulu, ce qui

n'est pas pour ajouter beaucoup à sa grâce et à son

élégance.
A deux heures la descente recommencera, et à

cinq heures, nous dit-on, tout sera terminé. On in-

stalîeradoucementlastatuedans un coin à l'entrée du

Cours-la-Reine, derrière les palissades qui cachent

les débris de ce qui fut la porte monumentale, et

l'entrepreneur qui l'a acquise attendra les visiteurs.

Car la Parisienne est encore à voir et à acheter.

LA MISE EN LIBERTÉ DU COHIKANDANT CMGNET. Le

commandant Cuignet a été mis en liberté hier soir,

à six heures. Il avait terminé, en effet, les soixante

jours d'arrêts de forteresse qui lui avaient été infli-

gés par le ministre de la guerre. Le break des offi-
ciers qui était venu le prendre au fort d'Ivry l'a di-

rectement conduit à son domicile, rue de l'Univer-

sité.

Le commandant Cuignet, qui paraissait être en

excellente santé, a fait, avant de rentrer chez lui,

une courte visite à son avocat, Mo Joseph Ménard

qui est, on le sait, domicilié dans le même immeu-

ble que lui, et avec lequel il doit conférer aujour-

d'hui, en vue des procès en diffamation qu'il a an-

noncés contre un certain nombre de journaux.

LA SCARLATINE AU COLLÈGE STANISLAS. Le Matin pu-

blie une lettre dans laquelle on lit

Paris, 18 février.

Il y a, depuis un mois, une épidémie de scarlatine

au collège Stanislas quelques classes ont été licen-

ciées.

Jeudi dernier, mon neveu recevait un télégramme
lui annonçant que son enfant était malade et le priant
de venir le chercher.

Vendredi, à la première heure, il était au collège, où

il trouvait son fils atteint de la scarlatine, en proie au

plus violent délire, avec 40° de température.
Le directeur le sommait d'enlever immédiatement

l'enfant, l'avertissant que, s'il s'y refusait, il le faisait

charger dans une voiture et conduire à l'hôpital.
Le froid de 10 degrés, les supplications des malheu-

reux parents, rien n'y fit; ils prirent une voiture, un

interne, et transportèrent leur enfant chez eux, à
Lagny.

Le lendemain, il était mort. La chose ne peut en res-

ter là.
Si le collège Stanislas est assez mal organisé pour

être obligé de jeter à la porte les enfants malades, c'est

un établissement dangereux et le devoir du gouverne-
ment est de le fermer de suite.

Si l'on pouvait garder l'enfant et si on ne l'a pas fait,
le directeur est un simple assassin qui doit être sévè-

rement puni.
Mais, dans tous les cas, il faut que toutes les mères

sachent qu'il y a à la tète du collège Stanislas un

homme qui jettera leur enfant dehors, s'il devient ma-

lade, en leur disant « Peu importe qu'il meure, pourvu

qu'il ne m'embarrasse pas »»
POUCHARD,

maire d'Iverny, par Juilly

(Seine-et-Marne). ).

Un de nos collaborateurs est allé ce matin deman-

der quelques renseignements au directeur du col-

lège, l'abbé Prudham. Celui-ci, sans attendre que
nous lui exposions le motif de notre visite, nous dit

en nous accueillant

Nous sommes très affligés de ce triste événement.

J'ai lu la lettre de M. Pouchard publiée par le Matin.

Les faits ne se sont pas passés précisément comme le

raconte ce monsieur. Son neveu, un enfant de onze

ans, était élève de la septième, au petit collège. Jeudi

dernier, il fut pris, peu après lé lever, de malaises qui
nécessitèrent son envoi à l'infirmerie. Dans l'après-midi
le médecin du petit collège, M. Pierre Boulloche, re-

connut chez lui les symptômes de la fièvre scarlatine.

Aussitôt le directeur du petit collège a averti par dé-

pêche la famille. Le' lendemain matin, à la première
heure, la mère de l'enfant arrivait.

Le directeur du petit collège lui expliqua qu'on ne

pouvait garder à l'infirmerie du collège les enfants at-

teints de la scarlatine. On las conduisait, pour éviter

la contagion, au sanatorium du collège, à Bellevue, ou

bien les parents les faisaient conduire chez eux. Mme

Pouchard avait le choix entre ces deux solutions. Elle

se montra indécise. Elle eût bien voulu emmener son
fils à Lagny, mais elle craignait qu'un pareil voyage
lui fût dangereux. Le directeur lui conseilla d'aller

prendre l'avis du médecin du petit collège, M. Boul-
loche.

Mme Pouchard y alla, en effet. Celui-ci. Mais atten-

dez. Le docteur Boulloche est ici, il vous expliquera

lui-même, mieux que moi, ce qu'il lui a dit.

Le docteur Boulloche, docteur du petit collège,
arrive bientôt, en effet, et il nous dit

Mme Pouchard est venue me trouver pour la pre-
mière fois, vendredi dernier, à une heure et demie, me

disant qu'elle arrivait du collège et qu'on voulait la

contraindre à reprendre son enfantatteint de scarlatine

avec température élevée. Je lui ai répondu qu'elle devait

se méprendre sur ce qui lui avait été dit, que les élèves

atteints de maladies contagieuses étaient soit rendus à

leurs familles si elles étaient en mesure de les repren-

dre, soit transportés au sanatorium de Bellevue dans

une voiture spéciale transport qui n'offre pas plus
d'inconvénients que celui qui se fait journellement dans

Paris pour conduire les enfants dans nos hôpitaux.
Mme Pouchard m'a alors demandé si j'autorisais le

transport de son fils à Lagny, chez elle. Je lui ai ré-

pondu me conformant à la ligne de conduite qui
nous avait été indiquée, trois jours auparavant, à M.

Gouraud, médecin du grand collège, et à moi, par le

professeur Brouardel que je ne prenais pas cette

responsabilité. La mère étant là, c'était à elle de savoir

si elle voulait exposer le malade à ce voyage.

Quant à la question de savoir, ajoutai-je, si le petit
malade est en mesure de faire ce trajet sans inconvé-

nient, vous ne pouvez mieux la faire résoudre que par
votre méd 'cin de famille que vous m'avez, dites-vous,
mandé de Lagny par téléphone. C'est lui qui décidera

si l'enfant peut être transporté. Au cas où il lui serait

impossible de venir, vous pouvez faire appeler un con-

sultant qui tranchera la question après examen du

malade.

Pour moi, je ne peux sur ce point vous donner de

conseil; mon avis pourrait vous être'suspect; vous

pourriez me croire guidé par le souci de l'intérêt du

collège plus que par celui de votre enfant. En tout cas,
vous pouvez être certaine, lui dis-je en la reconduisant,

qu'on ne le renverra pas sans que vous le vouliez.

Mme Pouchard est retournée au petit collège, où elle

dit très exactement le conseil
que je lui avais donné

de faire venir son médecin ou d appeler un consultant.

présent la légende d'Hercule n'ait pas changé
à son avantage. Je consens que le rude héros

dorien ait une haine véhémente contre les

molles divinités d'Asie. Mais j'aimerais que, du

moins, puisqu'on lui prête au début ce carac-

tère, on en gardât quelque souvenir par la suite.

C'est ce que l'on ne fait point du tout on ne

paraît pas même avoir songé à lui garder un

caractère. Au premier acte, il tient un long dis-

cours et s'en va. Au second, il dit deux mots à

ses guerriers, les quitte sous un vain prétexte
et ne reparaît point. Au troisième, il succombe
au premier regard devant la beauté d'Om-

phale et n'est plus qu'un être faible, vague,
et presque ridicule. Au quatrième, après avoir

longuement chanté sa volupté triomphante, il

passe brusquement de la quiétude au tourment;
il se range sans débat à l'idée bizarre d'un ma-

riage, en vérité superflu, avec Omphale; puis il

meurt en un moment; sur une marche d'esca-

lier, comme par hasard et par accident. Om-

phale n'a pas de traits beaucoup mieux dessi-

nés ni de caractère mieux suivi. Elle ne paraît

qu'au troisième acte, et elle y fait la figure
d'une séductrice ordinaire, d'une Circé é ou

d'une Dalila. Au quatrième, son rôle est

fait de revirements inexplicables. Elle aime ar-

demment Hercule, renonce à lui avec une

promptitude déconcertante, et achève de l'ou-

blier à la seule apparition d'Iole: comprenne qui

pourra. Iole elle-même, vestale au premier acte,
et demi-vierge, ou pis encore, au dernier, sans

que rien nous éclaire sur cette métamorphose

imprévue, est un personnage stupéfiant. Déja-
nire occupe tout le premier acte et disparaît

pour toujours voilà une pièce bien faite. Phur,
pontife quelconque, n'a qu'un signe particulier:
la manie saugrenue de pousser au mariage les

amants d'Omphale afin de les sacrifier plus sû-

rement cette imagination-là su (Tirai ta la fortune

d'une opérette. Il est impossible de prendre le

moindre intérêt aux personnages, à leurs aven-

tures, à leur vie ou leur mort. Dans tout cela,
nulle trace d'un sentiment, d'une émotion; rien

en un mot de ce qui fait le véritable objet de la

musique je ne sais s'il serait possible de décou-
vrir une autre œuvre lyrique d'où toute ambi-

tion d'émouvoir soit plus entièrement absente.

Il est vrai qu'il s'y trouve autre chose de l'a-

mour, ou plutôt de la sensualité; les trois quarts
de la pièce sont consacrés à montrer la volupté
sensuelle. Et je ne prétends, certes pas, que la

musique ne soit pas apte à exprimer et à com-

muniquer la volupté, que la volupté ne soit

pas chose musicale. Mais employer toute une

soirée à traduire en musique la volupté, la

volupté toute seule, la volupté sans plus,
c'est restreindre et appauvrir singulièrement
les ressources de l'art lyrique, c'est se con-

damner soi-même à une accablante mono-

tonie. Wagner, sans doute, a bien écrit un

drame où l'amour seul est en jeu, que l'amour

seul emplit de la première scène à la dernière;

mais c'est l'amour tout entier qu'il y a mis, tous

les sentiments^ toutes les émotions et toutes les

passions de l'amour, non l'unique sensation. Et

Deux heures après, Mme Pouchard est revenue avec

son mari, me disant que son médecin était absent, mais

que son parti était pris et qu'elle se décidait à emme-

ner l'enfant à Lagny. Elle venait seulement me deman-

der un certificat pour qu'elle pût se procurer une voi-

ture d'ambulance. Je lui ai répondu que les ambulan-

ces municipales, pour lesquelles un certificat médical

était indispensable, ne se chargeaient pas d'un pareil

transport et qu'elle eût recours à une entreprise privée

dont je lui ai donné l'adresse et pour laquelle il n'était

besoin de lui donner aucun certificat.

Vous comprenez, n'est-ce pas ? quel est le rôle du

médecin d'un collège. Il est responsable des enfants

tant que ceux-ci sont sous la dépendance du directeur.

Mais, dès que les parents sont là, il n'a plus à interve-

nir. Mme Pouchard n'aurait pas pu venir, je faisais

transporter son fils àBellevue et j'étais pleinement

responsable.

La lettre prétend que l'enfant avait 40° de fièvre

et délirait.

« II est exact, nous répond le docteur, qu'il eut 40'

de fièvre; mais il n'a pas eu le délire tant qu'il était

sous mon observation. »

L'abbé Prudham, qui avait laissé parler le doc-

teur Bpulloche sans l'interrompre, nous dit alors

-Les parents sont venus à l'infirmerie le vendredi

soir, disant qu'ils avaient tout arrangé pour em-

mener leur fils. Personne ne leur a fait d'objection,

car on crut qu'une telle détermination leur avait été

conseillée.

« Quant à avoir sommé la famille de prendre
l'en-

fant immédiatement, le directeur du petit collège le

dément d'une façon absolue.
ZD

-Mais pourquoi n'avez-vous pas,domandons-nous
au directeur, licencié votre collège dès que les pre-

miers cas de scarlatine ont été constatés ?

Nous avons pris l'avis du docteur Brouardel

qui après examen a reconnu que le licenciement ne

s'imposait pas encore. Nous avons d'ailleurs en-

voyé aux parents
de nos élèves la circulaire sui-

vante

Après une conférence qui a eu lieu le 12 février chez

M. le directeur du collège Stanislas entre M. le profes-
seur Brouardel, M. le docteur Gouraud, médecin du

grand collège, et M. le docteur Boulloche, médecin du

petit collège, il a été reconnu que
le licenciement par-

tiel tel qu'il a été fait constituait, dans l'état actuel des

choses, une mesure suffisante.

FERMETURE D'UNE USINE. Nous avons annoncé l'in-

cident économique qui émeut en ce moment la com-

mune de Saint-Ouen. M. Halphen,
le directeur de la

Raffinerie parisienne, que nous n'avons pu voir qu'à

une heure trop, avancée pour reproduire hier les ex-

plications qu'il nous adonnées, nous a dit

C'est, comme vous- le savez, principalement à cause

de l'état de son ancien matériel que la Raffinerie pari-

sienne se voit dans l'obligation de fermer son usine.

L'installation de machines nouvelles occasionnerait des

frais qui s'élèveraient à plus de sept millions. Les ac-

tionnaires, consultés, se sont refusés à vorer une pa-

reille dépense. Nous sommes naturellement désolés de

devoir renvoyer notre personnel. Mais il est à remar-

quer que ce personnel est composé en grande partie

de ce que nous appelons les « ouvriers d'art », chau-

dronniers, peintres, maçons, menuisiers, etc., person-
nel flottant qui peut se placer ailleurs avec moins de

difficultés que les raffineurs professionnels. Ces der-

niers sont, à l'usine de Saint-Ouen, au nombre de 700

environ, dont 500 femmes.

Nous espérons bien que nos confrères des autres

raffineries pourront en accueillir un certain nombre.

Le bruit a couru mais je tiens à le démentir

que l'usine avait été rachetée. Il n'en est rien. Ni le

syndicat des raffineurs ni aucun de nos confrères n'ont

encore passé de marché avec nous.

Quant à la date de la fermeture définitive de l'usine,

nous ne pouvons encore la préciser. Il est probable

qu'en juin tout travail aura cessé; mais il est aussi

possible que, jusqu'au mois d'août, nous ayons encore

à employer quelques membres du personnel.
Notez qu'une somme de 500.000'francs est destinée à

servir des indemnités au personnel congédié. En ou-

tre, les plus anciens ouvriers auront une retraite, et la

caisse de secours nous doit une somme assez considé-

rable que nous ne lui réclamerons pas.

En quittant l'usine, nous avons rencontré M.Wal-

ter, député de la circonscription, auprès de qui les

commerçants du quartier ont confié leurs intérêts.

Ce ne sont pas seulement les 1,100 employés de l'u-

sine 1,100 employés, représentant, avec leurs enfants

et les vieillards qu'ils entretiennent, plus de 4,000 per-
sonnes qui auront à supporter la catastrophe tous

les petits commerçants, logeurs, marchands, de vin,

restaurateurs, épiciers, etc. du quartier vont être ab-

solument ruinés. Ils ne vivaient que de l'usine.

Justement alarmés, ils sont venus me trouver et ont

constitué un comité de défense, formé de MM. Dupuis
et Maret, hôteliers restaurateurs; Cousin, débitant de

vin et de tabac, Dallet, coiffeur, Lagnaux, boulanger,

Savonnet, boucher, et Cassialatto, épicier laitier.

D'autre part, il s'est formé un syndicat de défense des

intérêts des ouvriers raffineurs, et, en troisième lieu, un

comité composé des conseillers municipaux, des con-

seillers généraux et des députés de l'arrondissement

de SaintrOuen s'est constitué hier. pour aviser aux

moyens de réparer au mieux les inconvénients du chô-

mage.
En premier lieu, nous essayerons d'exercer une ac-

tion toute morale auprès des personnes syndicat des

raffineurs ou particuliers qui rachèteront l'usine,

car il est indubitable qu'elle sera rachetée, afin qu'une

importante partie du personnel soit reprise.

Ensuite, nous agirons auprès du gouvernement, et je

dois dans la semaine avoir à ce sujet une entrevue

avec le président du conseil.

Nous estimons, en effet, que le gouvernement a le de-

voir de protéger les communes aussi bien que les par-
ticuliers. Et il doit intervenir pour que l'usine soit

maintenue.

L'Etat, en effet, donne 18 millions de primes aux raf-

fineurs français pour encourager la culture de la bet-
terave. Il ne saurait lui' être impossible de trouver les

quelques millions nécessaires à la réorganisation du

matériel d'une usine aussi importante.

Jusqu'à présent, nous avons pu obtenir que les ate-

liers de casserie des sucres restent en activité. Cela

fait déjà 300 ouvriers de sauvés.

C'est demain que le député de Saint-Ouen se ren-

dra, accompagné d'une délégation des intéressés,

auprès du président du conseil.

Cette délégation se compusera de MM. Renou,

député de Clichy-Lovallois, Stocklett et Coeffin, pré-

sident et vice-président du syndicat
des employés

de la Raffinerie parisienne, Perquin, employé, Du-

puis et Maret, commerçants.

Une entrevue a eu lieu hier dans la soirée, nous

dit M. Walter, entre M. Stocklett et le directeur de l'u-

sine. Voici la communication qui a été faite au prési-
dent du syndicat

Tous les ouvriers qui sont à l'usine depuis le 1er

janvier 1899 auront, 20 francs d'indemnité. Ceux qui au-

ront plus de quarante ans d'âge obtiendront 5 francs de

plus par année de service.

Les ouvrières âgées de plus de vingt ans et ayant eu

plus de deux ans de service au 1" janvier 1901 auront

une indemnité de 40 francs, et pour un an d'âge en plus
20 francs et 5 francs par an de présence.

Il est bon de remarquer que les femmes ne sont em-

bauchées que par saison.

A remarquer aussi que, sur la somme de 500,000 fr.

certes on ne niera pas qu'il y ait dans Tristan

de la volupté, la volupté la plus forte et la plus

profonde que jamais la musique ait exprimée
mais il y a tout autre chose aussi; il y a la ja-
lousie, l'angoisse, la douleur, le désespoir, et ce

désir ardent, inextinguible, de l'union absolue,

le désir de la Mort par laquelle seulement peut
se réaliser l'Amour. C'est bien là de quoi rem-

plir une oeuvre. Mais croire qu'en représentant

pendant des heures des scènes de séduction

ou de possession, sans y mêler l'ombre même

d'une émotion, sans prêter aux personnages

d'autre souci que celui de s'étreindre, on retiendra

l'attention et l'intérêt des gens, c'est une grande

erreur; c'est un faux calcul. Il n'était pourtant

pas impossible, même d'un tel sujet, de tirer un

drame plus riche et plus divers il suffisait de

rendre à Hercule sa noblesse véritable, de révéler

par des traits significatifs la lutte de son hé-

roïsme viril et de la perversité tentatrice d'Om-

phale, de ne pas escamoter en quelque sorte sa

mort, de lui restituer sa fin sublime et son bû-

cher, de montrer, comme le fit Sophocle, le hé-

ros purifié par la douleur et devenant dieu. C'é-

tait là une scène vraiment lyrique le bûcher

d'Hercule vaut le bûcher de Briinnhilde. Et cela

n'empêchait nullement, si les auteurs le vou-

laient, que le drame s'achevât par le triomphe

d'Omphale et d'Astarté, mais, au contraire,

donnait à ce triomphe de la volupté mauvaise

une grandeur et une beauté dont il est singu-

lièrement dépourvu. Si c'est pour permettre

aux amants d'exhaler à Loisir leur amour satis-

fait, et pour introduire dans la pièce l'équivo-

que épisode d'Iole, que l'on a fait mourir Her-

cule 'de mort subite, et que l'on a renoncé au

noble, au musical symbole du bûcher, il faut

convenir que les librettistes ont d'étranges pré-

férences, et des idées plus étranges encore sur

l'essence du lyrisme et de la musique.

Au moment d'exprimer son opinion sur une

partition où se révèlent, comme dans Astarté,

un grand effort et un grand labeur, et qui par

surcroît, est la première œuvre dramatique d'un

musicien nouveau, on ne peut se défendre de

regretter que cette opinion ne soit pas pleine-

njent favorable. L'ouvrage de M. Xavier Leroux

s'intitule opéra. Je n'y vois nul inconvénient.

Je souhaiterais même qu'il fût plus franche-

ment encore un opéra et que l'idée mélodique

y tînt la première place. Ou bien qu'au con-

traire, étant un drame lyrique, il fût construit

symphoniquement. Il n'est exactement ni l'un

ni l'autre. La ligne mélodique, sauf en cer-

tains hors-d'œuvre s'interrompt volontiers,

se brise, se perd parmi des accidents et des mo-

dulations. La structure symphonique ne s'y ren-

contre presque nulle part il y a des rappels

de thèmes, mais point de développements pro-

prement dits. L'inspiration dans Astarté pro-

cède en général de M. Massenet, dont M. Le-

roux fut l'élève et dont la marque reste indes-

tructible sur tant de jeunes musiciens de ce

temps. Mais elle est d'un Massenet plus com-

pliqué, plus encombré, plus troublé la forme

en est moins souple et le contour moins net.

votée par le conseil d'administration, il faudra préle-
ver des indemnités assez élevées pour le haut person-
nel directeur, ingénieur, service de la comptabilité à
Saint-Ouen et à Paris, etc. La somme qui reviendra
aux employés mêmes de l'usine ne sera qu'une faible

partie, un cinquième environ, da la somme totale. Le

chiffre de 100,000 francs, qu'on avait indiqué le premier

jour, ne sera guère dépassé, en ce qui concerne le per-
sonnel ouvrier.

Ce. personnel se compose de 1,100 membres. Déjà
150 ouvriers ont été congédiés, et parmi eux tous les

ouvriers d'art. Il reste donc 950 employés qui quitte-
ront l'usine dans l'ordre suivant

250 au mois de mars 300 en avril 300 en mai et 200

en juin.
Sur l'ensemble, 1-iO ouvriers seulement ont atteint

quarante ans.
J'espère que l'entrevue que nous aurons avec le pré-

sident du conseil aura de bons résultats. Nous serons

appuyés par les conseillers municipaux et les conseil-

lers généraux de Saint-Ouen et de SainirDenis.

Quant à la municipalité nationaliste de Clichy, bien

qu'un grand nombre des employés de l'usine habitent
cette localité, elle ne nous sera pas favorable. Elle a

déjà, dimanche dernier, refusé de prêter la salle des
fêtes de la mairie pour la réunion que nous avons te-

nue.

LA GRACEDE HHLO. Le président de la République
vient de commuer en celle des travaux forcés à per-

pétuité la peine de mort prononcée par la cour d'as-

sises de la Seine contre Lévy dit Milo, qui, l'an der-

nier, avait assassiné, aidé de plusieurs complices,
une vieille femme qui tenait, dans la rue de Malte,
un cabaret mal famé. Le vol avait été le mobile du

crime. Ses complices avaient été condamnés aux'

travaux forcés.

ARRESTATIOND'UH NOTAIRE. Le service de la sûreté

.a arrêté hier M. Eugène-Mathieu Bertrand, notaire

à Brout-Vernet (AlJier).
Cette arrestation a été opérée en vertu d'un man-

dat de justice délivré par le juge d'instruction de

Cusset.

M. Bertrand, qui avait- quitté clandestinement sa

résidence, est inculpé de faux et usage de faux. Il

va être dirigé sur Cusset.

ARTISTE ET MODÈLE. Un jeune artiste peintre,
nommé Charles Casamejas, âgé de vingt et un ans,

arrivait récemment de Madrid à Paris. Comme il

n'y avait aucun parent, il s'adressa à un de ses

amis, M. Manuel Pallares, artiste peintre aussi, qui

occupe un atelier au n° 130 ter de l'avenue de Clichy,
et le pria de l'héberger pendant quelques jours. Ce-

lui-ci y consentit volontiers, et voilà le jeune pein-
tre madrilène avec un gîte et un atelier. M. Palla-

rès recevait fréquemment la visite de modèles fem-

mes. Parmi elles, se trouvait une jeune fille de vingt
et un ans, Mlle Laure Florentin, qui attira l'atten-

tion de M. Casamejas. Des relations ne tardèrent

pas à s'établir entre eux.

Dans la soirée d'hier, le peintre de Madrid, M. Pal-

larès, Mlle Laure Florentin et divers autres peintres

espagnols étaient attablés dans une brasserie du

boulevard de Clichy. M. Casamejas, qui était fort

épris du modèle et très jaloux, lui reprocha de cau-

ser trop familièrement avec ses amis. Mlle Floren-

tin répondit avec aigreur à ces observations. Cette

attitude exaspéra son ami qui, sortant un revolver

de sa poche, tira sur elle et la manqua heureuse-

ment. Croyant l'avoir atteinte mortellement, il

tourna son arme contre lui-même et se logea une

balle dans la tempe. Relevé mourant, il fut trans-

porté à
l'hôpital Bichat, où il ne tarda pas à expi-

rer. La famille du malheureux a été prévenue par
les soins de M. Pallarès.

A LA RECHERCHEDE SA FEMME. Un négociant de la

République argentine, .M. Sébastien 0. demeu-

rant à Buenos-Aires, était abandonné par sa

femme, qui emportait avec elle une somme de

55,000 francs. ·

Le négociant fit tout ce qu'il put pour retrouver

sa femme; il dépensa sans compter, mais sans

obtenir un résultat. Un jour, il reçut la visite d'un

individu qui lui dit qu'il était correspondant d'une

agence française, ce qui lui avait permis de savoir

que sa femme s'était réfugiée à Paris, où elle avait

luué un appartement rue de l'Université. Sur cette

indication, M. O. partit pour Paris. En route, il fit

la connaissance d'un Français, qui lui dit se nom-

mer M. Gaston Blanc, et qui se mit à sa disposi-
tion pour l'aider à retrouver son épouse.

Les deux amis débarquaient à Paris ces jours
derniers et louaient deux chambres contiguës dans

un hôtel du quartier de la Sorbonne. M. O. courait

rue de l'Université et apprenait là qu'il avait été

mystifié. Ayant confié sa déconvenue à M. Blanc,
celui-ci lui dit avec assurance

Rassurez-vous. Je trouverai votre femme.

L'autre le crut. Or, avant-hier, cet ami de ren-

contre, profitant de l'absence de M. 0. pénétra
dans sa chambre, enleva tous les objets qui appar-
tenaient à celui-ci et disparut. En rentrant hier, le

négociant de Buenos-Aires ne put que constater le

vol. Il en informa aussitôt M. Rieux, commissaire

de police, qui lui donna le conseil de rentrer dans

son pays et de renoncer à des recherches inutiles.

L'infortuné Argentin déclara qu'il suivrait cet avis,
et M. Rieux s'occupe de le faire rapatrier.

U CATASTROPHE DE LA GARE DE VALENCE. On nous

écrit de Valence que l'enquête du parquet sur les

causes de la catastrophe de la gare de petite vitesse

qui fit onze victimes, dont trois morts, est à la

veille d'être close. Les
magistrats

n'attendent plus,

pour donner leurs conclusions, que le rapport des

experts dont le travail a été un peu retardé par l'en-
voi à Lyon, pour un examen supplémentaire,

de

certaines pièces de charpente.
L'accident aurait été provoqué par la rupture

des

tirants en fer qui assujettissaient
les fermes de la

toiture du quai effondré.

Cette rupture se serait produite sous la
surcharge

de la neige entassée sur le toit qui, dès lors, s'affais-

sant, amena le renversement des murs.

est probable que la demande d'interpellation des

députés républicains de. la Drôme sera reprise aus-

sitôt que le ministre des travaux publies sera en

possession du dossier judiciaire.

INFORMATIONS DIVERSES

Le président de la République présidera jeudi, à

deux heures, dans le grand amphithéâtre de la Sor-

bonne, l'assemblée générale de l'œuvre des enfants tu-

berculeux d'Ormesson.

M. Léon de Rosny commencera demain mercredi,

à trois heures un quart, dans la salle des hautes études

de la Sorbonne, une série de conférences sur les reli-

gions de la Chine, .de la Cochinchine et du Japon.

La chambre syndicale des fabricants de jouets et

jeux a donné hier soir, au restaurant Marguery, son

PRUDHAM.

D'autres influences sont d'ailleurs visibles

celle de Wagner naturellement, de Wagner

étudié et suivi, non point dans ce qui fait l'es-

sentiel de son œuvre, dans sa conception mê-

me, mais dans ses procédés c'est le parti

habituel que chez nous on tire du maître de

Bayreuth. Par instants aussi, on songe à Cha-

brier ou à Mme Augusta Holmès.

Tout cela ne constitue pas encore une per-

sonnalité clairement définie. Celle de M. Xa-

vier Leroux me semble consister surtout en

une fougue, une véhémence, une vigueur qui
ne sont peut-être pas entièrement spontanées,

qui ont quelque chose de voulu, de surchauffé,

d'artificiellement exaspéré, mais qui possèdent

un accent spécial et produisent leur effet. Il

tend à l'excès toutes les forces de l'orchestre et

des voix humaines. Ses cuivres ne cessentdeson-

ner de retentissantes fanfares Astarté est pleine

des fracas des trompettesà l'aigu. Il écrit ses rôles

tantôt dans les registres les plus élevés, tantôt

dans les plus graves de la voix, rarement dans la

partie moyenne; il impose aux acteurs des ef-

forts inusités, tant par la longueur des scènes ou

des airs que par l'inexorable violence du chant

et de la déclamation. Le premier acte, où ces

divers traits se révèlent avec une intensité

presque agressive, est celui que je préfère.

On ne saurait nier son éclat sonore et son

ampleur décorative. Le discours d'Hercule

à ses compagnons, ses adieux à Déjanire,

qui tiennent un peu de Gluck, un peu

plus de Berlioz, enfin les lamentations de Déja-

nire elle-même, ont une juste expression en

même temps que du mouvement et de la gran-

deur. Mais on souhaiterait que l'invocation

finale au feu sacré de Vesta rappelât de plus

loin une autre incantation du feu, avec laquelle

il n'est pas de rivalité possible c'est celle

de la Valkyrie que je veux dire. Les actes

qui suivent me plaisent moins. M. Xavier

Leroux me paraît avoir plus de bonheur

dans la force que dans la grâce. C'est une grâce

un peu affadie que celle du second acte les

modes orientaux qu'on y rencontre çà et là ne

lui communiquent qu'une faible couleur, et le

petit chœur de séduction que chantent aux

guerriers grecs les femmes de Lydie est aima-

blement insigniiiant. Au troisième acte, la céré-

monie religieuse et l'orgie mystique des prê-

tresses d'Astarté ne manquent point d'ardeur

voluptueuse, ou d'effets instrumentaux et vo-

caux industrieusement ménagés. Vers la fin sur-

vient par malheur une sorte de chanson à boire

dite par Omphale, et dont la banalité est incon-

testable. Je ne puis trouver grand intérêt ou

grande variété à l'interminable duo d'amour qui

tient presque tout le premier tableau du qua-

trième acte; et le dernier tableau ne dure qu'un

m ornent.L'œuvre possède en somme une habi-

leté technique évidente; elle révèle un -métier

facile et brillant, parfois de la chaleur, souvent

du mouvement et de la force. Mais ses quali-

tés sont tout extérieures; elle manque de

de profondeur et de vie intime. S'il fallait la

résumer en quelques mots, on pourrait dire

banquet annuel. Parmi les convives, MM. Richard, re-

présentant le ministre du commerce: Martin, président

de la chambre syndicale; Pinard, président de l'alliance

syndicale Léo Claretie, rapporteur de la section des

jeux à l'Exposition.

Au dessert, MM. Martin, Richard, Pinard et Léo

Claretie ont dit, dans des termes excellents, les prodi-

ges accomplis par les fabricants de jouets parisiens

pour conserver devant la concurrence étrangère tou-

jours en progrès la suprématie que leur ont donnée l'élé-

gance, le « chic » de leurs « joujoux
L'absence de M. Paul Delombre, ancien ministre, em-

pêché d'assister à ce dîner par suite d'un deuil récent,

a été vivement regrettée par l'assistance.

-Le banquet annuel de l'Alliance française a eu lieu'

hier soir, sous la présidence de M. F. Boissier, secré-

taire perpétuel de l'Académie française.

Au dessert, M. Muteau, député de la Côte-d'Or, vice-

président de la société, a porté la santé du président

de la République et a remercié M. Boissier de la sym-

pathie qu'il avait toujours témoignée à l'Alliance Iran-

çaise. Dans une allocution très applaudie, M. Gaston

Boissier a rappelé les services que rend l'Alliance

française à l'accroissement do l'influence de notre pays.

LIBRAIRIE

La Philosophie de la longévité, par Jean Finot, li-J
vre des plus attrayants et des plus passionnants, à '

peine paru, se trouve déjà dans toutes les mains.

(Voir aux annonces.) « )

AVIS ET COMMUNICATIONS

Après les repas y
Après les repas, quelques gouttes d'alcool de menthe '->

de Ricqlès prises sur du sucre ou dans un grog très'
chaud triomphent

des digestions les plus difficiles.

Exiger du Ricqlès. [Hors concours, Paris 1900.)

t7' A QT'I? T ~f A T A T .1
VASTE LOCAL A LOBER,

101, rue Richelieu, au 1er étage.

S'adresser au journal Kt SfempÉ? 5, b4 des Italiens.

DÉCLARATIONS DE FAILLITES

(Jugemems du 14 février)

Société des Indes françaises, à l'Exposition de 1900,-

rue Butfault.
mionna es uai

)i
Boudard et Gros, transports et camionnages, quai da

la Gare, 157.

(Jugement du 16 février)

Grosmangin, md de couleurs et articles de ménages,

rue du Château-d'Eau, 14.
1
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ACADÉMIE DES SCIENCES

Les fauteuils vacants. En raison de la mort

de MM. Hermitte, Chatin et Potain, membres titu-

laires, le premier dans la section mathématique, le

second dans la section de botanique, le troisième

dans la section de médecine, le nombre des fauteuils

vacants aujourd'hui à l'Académie des sciences s'é-

lève à trois.

Bien qu'aucune déclaration de vacance n ait en-«

core été prononcée, partant aucune lettre de candi-

dature officiellement adressée à la compagnie, la

campagne s'est ouverte chaude et vive entre les dic

vers candidats.

On dit généralement que pour lo premier de

ces sièges, celui de M. Hermitte, la lutte sera cir-

conscrite entre MM. Goursat, professeur à la Fa-

culté des sciences et à l'Ecole normale, et Humbert,

professeur à l'Ecole polytechnique.
Les candidats probables dans la section âe bota-

nique seront MM. Zeiller, professeur à l'Ecole des

mines, auteur de nombreux travaux sur la flore fos-

sile Cornu et Renault, professeurs au Muséum;

Costantin, de l'Ecole normale, le botaniste Louis

Mangin, etc.
Pour le fauteuil de M. Potain, les candidats se»

peu de substance mélodique, peu de symphonie

réelle des harmonies, des modulations, des re-

cherches de timbres instrumentaux moins de

fond solide que d'apparence; moins d'essentiel

que d'accessoire. Du charme, mais superficiel;

de l'éclat, mais factice la féminité de M. Mas-

senet jointe à la virilité de Mme Augusta Holmès.

Astarté vise à l'effet et au faste elle a été visi-

blement écrite pour l'Opéra. Mais les œuvres

écrites pour l'Opéra sont rarement celles qui

réussissent à s'y faire une place; et, par un sin-

gulier retour de fortune, celles qu'on voit demeu-

rer au répertoire ont été créées sans nul souci

d'une scène spéciale. Faust ne fut pas « écrit

pour l'Opéra »,SamsonetDalila non plus; en re-

vanchePolyeuctele fut, et pareillement Ascanio,

et tant d'autres partitions éphémères. L'énor-

mité du monument de Charles Garnier n'a pas

peu contribué à la formation de cet idéal, par-

faitement faux et chimérique, de ce que doit

être chez nous un « grand opéra »; c'est ainsi

que l'architecture peut avoir une influence sur

la musique une influence néfaste. L'ambition

d'emplir à tout prix un vaste cadre conduit à

faire des tableaux superficiels et vains voyez

ce qu'il advient à tant de peintres qui travail-

lent « pour le Salon ». Le mieux est de faire

simplement de bonne peinture et de bonne mu-

sique, sans autre ambition cultivons notr6

jardin.
L'Opéra a donné à cette pièce fastueuse et vo-

luptueuse une mise en scène d'un faste et d'une

volupté extraordinaires. S'il est permis de trou»

ver que l'expression de cette volupté est par-

fois vive à l'excès, il faut reconnaître qu'on ne

peut guère imaginer une réalisation plastique

plus complète et plus parfaite. Le troisième

acte, en particulier, est frappant à cet égard;

lorsque, vers la fin de l'orgie, les prêtresses

lasses d'Astarté s'assoupissent, de l'immense

scène où gisent leurs corps, et sur laquelle

flotte une buée obscure, se dégage une im-

pression de sensualité qui n'est pas sans grait-

deur. L'interprétation est fort bonne en son

ensemble. M. Alvarez porte avec une vaillance

héroïque le rôle écrasant d'Hercule. Mais pour-

quoi nous montre-t-il un Hercule sans barbe?

Hercule incarnait dans l'antiquité la maturité

de la force virile toutes les statues le figu-

re.nt avec une barbe épaisse et courte. Je

sais bien qu'il n'est pas impossible de trouver

sur quelque vase grec un Hercule imberbe;

mais l'exception est infiniment rare; et mieux

aurait valu ne point dérouter l'imagination

en choisissant un type aussi éloigné de l'effigie

traditionnelle. M. Delmas, le grand-prêtre, a,

comme toujours, une autorité et une justesse
de déclamation magnifiques. Mme Héglon inter-

prète avec art le personnage, composé pour

elle, de la reine Omphale. Mlle Grandjean a ré-

vélé dans celui de Uéjanire une force dramati-

que qu'on ne lui connaissait pas encore. Mite

Hatto prête à Iole une silhouette charmante, et

Mlle Nimidofl figure avec grâce une des sui-

vantes d'Omphale.
PlE&ftE LALO.


